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Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux est né à Paris le 4 février 1688, dans une famille de la petite noblesse. Collégien en Auvergne puis étudiant en droit, il écrit dans sa jeunesse des parodies en vers et en prose, fréquente les salons parisiens et compose à partir de 1717 des articles pour Le Nouveau Mercure, tout en s’engageant en faveur des Modernes dans la querelle qui divise alors farouchement le monde littéraire et artistique. Ruiné en 1720, il connaît aussi son premier succès à l’entrée de cette décennie, sur la scène de la Comédie-Italienne, avec Arlequin poli par l’amour. Devenu l’auteur en titre de la troupe, il compose pour elle diverses comédies – renouvelant les codes du genre – parmi lesquelles La Surprise de l’amour (1722), La Double Inconstance (1723), Le Prince travesti (1724). En 1721, il crée la revue Le Spectateur français, qui deviendra L’Indigent Philosophe, puis Le Cabinet du philosophe. Les œuvres dramatiques – tour à tour comédies de mœurs, de caractères, allégories ou utopies sociales – se succèdent : L’Île des Esclaves en 1725, Le Triomphe de Plutus en 1728, Le Jeu de l’amour et du hasard en 1730, Les Fausses Confidences en 1737, Les Sincères en 1739, ou encore La Dispute en 1744. Durant les années 1730, le dramaturge renoue également avec le genre romanesque et commence la rédaction de La Vie de Marianne (qui restera finalement inachevé) avant de publier Le Paysan parvenu. En 1742, il est élu – opposé à Voltaire – à l’Académie française et écrit encore plusieurs pièces pour la Comédie-Française.
Atteint d’une pleurésie, Marivaux – homme de lettres prolifique, frondeur discret, sondeur des cœurs autant que des mœurs de son temps – meurt à Paris le 12 février 1763, à l’âge de soixante-quinze ans.
Lisez ou relisez les livres de Marivaux en Folio :
LE PAYSAN PARVENU (Folio Classique no 1327)
LE JEU DE L’AMOUR ET DU HASARD (Folio Théâtre no 9)
LA VIE DE MARIANNE (Folio Classique no 2956)
LES FAUSSES CONFIDENCES (Folio Théâtre no 39)
LE TRIOMPHE DE L’AMOUR (Folio Théâtre no 46)
LA DOUBLE INCONSTANCE (Folio Théâtre no 65)
L’ÎLE DES ESCLAVES (Folio Classique no 3398, Folioplus classiques no 19 et Folio+ Collège no 18)
L’ÉPREUVE (Folio Théâtre no 83)
LA SURPRISE DE L’AMOUR – LA SECONDE SURPRISE DE L’AMOUR (Folio Théâtre no 97)
LA FAUSSE SUIVANTE (Folioplus classiques no 75)
LES SINCÈRES – LES ACTEURS DE BONNE FOI (Folio Théâtre no 113)
LA DISPUTE (Folioplus classiques no 181)
LE PRINCE TRAVESTI (Folio Théâtre no 160)
LES ACTEURS DE BONNE FOI (Folioplus classiques no 293)
LE PETIT-MAÎTRE CORRIGÉ (Folio Théâtre no 173)





Arlequin
poli par l’amour
Comédie en un acte, en prose,
représentée pour la première fois
par les Comédiens-Italiens,
le jeudi 17 octobre 1720


ACTEURS
LA FÉE.
TRIVELIN, domestique de la Fée.
ARLEQUIN, jeune homme enlevé par la Fée.
SILVIA, bergère, amante d’Arlequin.
UN BERGER, amoureux de Silvia.
AUTRE BERGÈRE, cousine de Silvia.
TROUPE DE DANSEURS ET CHANTEURS.
TROUPE DE LUTINS.
SCÈNE PREMIÈRE
LA FÉE, TRIVELIN
Le jardin de la Fée est représenté.

TRIVELIN, à la Fée qui soupire : Vous soupirez, Madame, et malheureusement pour vous, vous risquez de soupirer longtemps si votre raison n’y met ordre ; me permettrez-vous de vous dire ici mon petit sentiment ?
 
LA FÉE : Parle.
 
TRIVELIN : Le jeune homme que vous avez enlevé à ses parents est un beau brun, bien fait ; c’est la figure la plus charmante du monde ; il dormait dans un bois quand vous le vîtes, et c’était assurément voir l’Amour endormi ; je ne suis donc point surpris du penchant subit qui vous a pris pour lui.
 
LA FÉE : Est-il rien de plus naturel que d’aimer ce qui est aimable ?
 
TRIVELIN : Oh sans doute ; cependant avant cette aventure, vous aimiez assez le grand enchanteur Merlin.
 
LA FÉE : Eh bien, l’un me fait oublier l’autre : cela est encore fort naturel.
 
TRIVELIN : C’est la pure nature ; mais il reste une petite observation à faire : c’est que vous enlevez le jeune homme endormi, quand peu de jours après vous allez épouser le même Merlin qui en a votre parole. Oh ! cela devient sérieux ; et entre nous, c’est prendre la nature un peu trop à la lettre ; cependant passe encore ; le pis qu’il en pouvait arriver, c’était d’être infidèle, cela serait très vilain dans un homme, mais dans une femme, cela est plus supportable : quand une femme est fidèle, on l’admire ; mais il y a des femmes modestes qui n’ont pas la vanité de vouloir être admirées ; vous êtes de celles-là, moins de gloire, et plus de plaisir, à la bonne heure.
 
LA FÉE : De la gloire, à la place où je suis, je serais une grande dupe de me gêner pour si peu de chose.
 
TRIVELIN : C’est bien dit, poursuivons : vous portez le jeune homme endormi dans votre palais, et vous voilà à guetter le moment de son réveil ; vous êtes en habit de conquête, et dans un attirail digne du mépris généreux que vous avez pour la gloire, vous vous attendiez de la part du beau garçon à la surprise la plus amoureuse ; il s’éveille, et vous salue du regard le plus imbécile que jamais nigaud ait porté : vous vous approchez, il bâille deux ou trois fois de toutes ses forces, s’allonge, se retourne et se rendort ; voilà l’histoire curieuse d’un réveil qui promettait une scène si intéressante. Vous sortez en soupirant de dépit, et peut-être chassée par un ronflement de basse-taille, aussi nourri qu’il en soit ; une heure se passe, il se réveille encore, et ne voyant personne auprès de lui, il crie : Eh ! À ce cri galant, vous rentrez ; l’Amour se frottait les yeux : Que voulez-vous, beau jeune homme ? lui dites-vous. Je veux goûter, moi, répond-il. Mais n’êtes-vous point surpris de me voir ? ajoutez-vous. Eh ! mais oui, repart-il. Depuis quinze jours qu’il est ici, sa conversation a toujours été de la même force ; cependant vous l’aimez, et qui pis est, vous laissez penser à Merlin qu’il va vous épouser, et votre dessein, m’avez-vous dit, est, s’il est possible, d’épouser le jeune homme ; franchement, si vous les prenez tous deux, suivant toutes les règles, le second mari doit gâter le premier.
 
LA FÉE : Je vais te répondre en deux mots : la figure du jeune homme en question m’enchante ; j’ignorais qu’il eût si peu d’esprit quand je l’ai enlevé. Pour moi, sa bêtise ne me rebute point : j’aime, avec les grâces qu’il a déjà, celles que lui prêtera l’esprit quand il en aura. Quelle volupté de voir un homme aussi charmant me dire à mes pieds : Je vous aime ! Il est déjà le plus beau brun du monde : mais sa bouche, ses yeux, tous ses traits seront adorables, quand un peu d’amour les aura retouchés. Mes soins réussiront peut-être à lui en inspirer. Souvent il me regarde ; et tous les jours je touche au moment où il peut me sentir et se sentir lui-même. Si cela lui arrive, sur-le-champ j’en fais mon mari ; cette qualité le mettra alors à l’abri des fureurs de Merlin ; mais avant cela, je n’ose mécontenter cet enchanteur, aussi puissant que moi, et avec qui je différerai le plus longtemps que je pourrai.
 
TRIVELIN : Mais si le jeune homme n’est jamais, ni plus amoureux, ni plus spirituel, si l’éducation que vous tâchez de lui donner ne réussit pas, vous épouserez donc Merlin ?
 
LA FÉE : Non ; car en l’épousant même je ne pourrais me déterminer à perdre de vue l’autre : et si jamais il venait à m’aimer, toute mariée que je serais, je veux bien te l’avouer, je ne me fierais pas à moi.
 
TRIVELIN : Oh je m’en serais bien douté, sans que vous me l’eussiez dit : femme tentée, et femme vaincue, c’est tout un. Mais je vois notre bel imbécile qui vient avec son maître à danser.

SCÈNE II
ARLEQUIN entre, la tête dans l’estomac,
ou de la façon niaise dont il voudra,
SON MAÎTRE À DANSER, LA FÉE, TRIVELIN.
LA FÉE : Eh bien, aimable enfant, vous me paraissez triste : y a-t-il quelque chose ici qui vous déplaise ?
 
ARLEQUIN : Moi, je n’en sais rien.
Trivelin rit.

LA FÉE, à Trivelin : Oh ! je vous prie, ne riez pas, cela me fait injure, je l’aime, cela vous suffit pour le respecter. (Pendant ce temps Arlequin prend des mouches, la Fée continuant à parler à Arlequin.) Voulez-vous bien prendre votre leçon, mon cher enfant ?
 
ARLEQUIN, comme n’ayant pas entendu : Hem.
 
LA FÉE : Voulez-vous prendre votre leçon, pour l’amour de moi ?
 
ARLEQUIN : Non.
 
LA FÉE : Quoi ! vous me refusez si peu de chose, à moi qui vous aime ?
Alors Arlequin lui voit une grosse bague au doigt, il lui va prendre la main, regarde la bague, et lève la tête en se mettant à rire niaisement.

LA FÉE : Voulez-vous que je vous la donne ?
 
ARLEQUIN : Oui-da.
 
LA FÉE tire la bague de son doigt, et lui présente ; comme il la prend grossièrement, elle lui dit : Mon cher Arlequin, un beau garçon comme vous, quand une dame lui présente quelque chose, doit baiser la main en le recevant.
Arlequin alors prend goulûment la main de la Fée qu’il baise.

LA FÉE dit : Il ne m’entend pas, mais du moins sa méprise m’a fait plaisir. (Elle ajoute :) Baisez la vôtre à présent. (Arlequin baise le dessus de sa main ; la Fée soupire, et lui donnant sa bague, lui dit :) La voilà, en revanche recevez votre leçon.
Alors le Maître à danser apprend à Arlequin à faire la révérence.
Arlequin égaie cette scène de tout ce que son génie peut lui fournir de propre au sujet.

ARLEQUIN : Je m’ennuie.
 
LA FÉE : En voilà donc assez : nous allons tâcher de vous divertir.
 
ARLEQUIN alors saute de joie au divertissement proposé, et dit en riant : Divertir, divertir.

SCÈNE III
UNE TROUPE DE CHANTEURS ET DANSEURS,
LA FÉE, ARLEQUIN, TRIVELIN
La Fée fait asseoir Arlequin alors auprès d’elle sur un banc de gazon qui sera auprès de la grille du théâtre ; pendant qu’on danse, Arlequin siffle.

UN CHANTEUR, à Arlequin : Beau brunet, l’Amour vous appelle.
À ce vers, Arlequin se lève niaisement et dit :

Je ne l’entends pas, où est-il ? (Il l’appelle :) Hé ! hé !
 
LE CHANTEUR continue : Beau brunet, l’Amour vous appelle.
 
ARLEQUIN, en se rasseyant, dit : Qu’il crie donc plus haut.




L’Héritier de village
Comédie en un acte, en prose,
représentée pour la première fois
par les Comédiens-Italiens
le 19 août 1725


ACTEURS DE LA COMÉDIE
MADAME DAMIS.
LE CHEVALIER.
BLAISE, paysan.
CLAUDINE, femme de Blaise.
COLIN, fils de Blaise.
COLETTE, fille de Blaise.
ARLEQUIN, valet de Blaise.
GRIFFET, clerc de procureur.
La scène est dans un village.

SCÈNE PREMIÈRE
BLAISE, CLAUDINE, ARLEQUIN
Blaise entre suivi d’Arlequin en guêtres, et portant un paquet. Claudine entre d’un autre côté.

CLAUDINE : Eh je pense que velà Blaise.
 
BLAISE : Eh oui, note femme, c’est li-même en parsonne.
 
CLAUDINE : Voirement, noute homme, vous prenez bian de la peine de revenir ; queu libertinage ! être quatre jours à Paris, demandez-moi à quoi faire ?
 
BLAISE : Eh ! à voir mourir mon frère, et je n’y allais que pour ça.
 
CLAUDINE : Eh bian, que ne finit-il donc, sans nous coûter tant d’allées et de venues ? Toujours il meurt, et jamais ça n’est fait ; voilà deux ou trois fois qu’il lanterne.
 
BLAISE : Oh bian, il ne lanternera plus. (Il pleure.) Le pauvre homme a pris sa secousse.
 
CLAUDINE : Hélas ! il est donc trépassé ce coup-ci.
 
BLAISE : Oh ! il est encore pis que ça.
 
CLAUDINE : Comment pis ?
 
BLAISE : Il est entarré.
 
CLAUDINE : Eh ! il n’y a rian de nouveau à ça ; ce sera queussi queumi. Il faut considérer qu’il était bian vieux, qu’il avait beaucoup travaillé, bian épargné, bian chipoté sa pauvre vie.
 
BLAISE : T’as raison, femme, il aimait trop l’usure et l’avarice, il se plaignait trop le vivre, et j’ons opinion que cela l’a tué.
 
CLAUDINE : Bref, enfin le velà défunt. Parlons des vivants. T’es son unique hériquier, qu’as-tu trouvé ?
 
BLAISE, riant : Eh eh eh ; baille-moi cinq sols de monnaie, je n’ons que de grosses pièces.
 
CLAUDINE, le contrefaisant : Eh eh eh ; dis donc, Nicaise, avec tes cinq sols de monnaie, qu’est-ce que t’en veux faire ?
 
BLAISE : Eh eh eh ; baille-moi cinq sols de monnaie, te dis-je.
 
CLAUDINE : Pourquoi donc, Nicodème ?
 
BLAISE : Pour ce garçon qui apporte mon paquet depis la voiture jusqu’à cheux nous, pendant que je marchais tout bellement et à mon aise.
 
CLAUDINE : T’es venu dans la voiture ?
 
BLAISE : Oui, parce que cela est plus commode.
 
CLAUDINE : T’as baillé un écu ?
 
BLAISE : Oh bian noblement. Combien faut-il ? ai-je fait. Un écu, ce m’a-t-on fait. Tenez, le velà, prenez. Tout comme ça.
 
CLAUDINE : Et tu dépenses cinq sols en porteux de paquets ?
 
BLAISE : Oui, par manière de récréation.
 
ARLEQUIN : Est-ce pour moi les cinq sols, monsieur Blaise ?
 
BLAISE : Oui, mon ami.
 
ARLEQUIN : Cinq sols, un héritier, cinq sols, un homme de votre étoffe ! et où est la grandeur d’âme ?
 
BLAISE : Oh qu’à ça ne tienne, il n’y a qu’à dire. Allons, femme, boute un sol de plus, comme s’il en pleuvait.
Arlequin prend et fait la révérence.

CLAUDINE : Ah ! mon homme est devenu fou.
 
BLAISE, à part : Morgué queu plaisir, alle enrage, alle ne sait pas le tu autem. (Tout haut.) Femme, cent mille francs.
 
CLAUDINE : Queu coq-à-l’âne ; velà cent mille francs avec cinq sols à cette heure.
 
ARLEQUIN : C’est que monsieur Blaise m’a dit par les chemins, qu’il avait hérité d’autant de son frère le mercier.
 
CLAUDINE : Eh que dites-vous ? Le défunt a laissé cent mille francs, maître Blaise ? es-tu dans ton bon sens ? ça est-il vrai ?
 
BLAISE : Oui, Madame, ça est çartain.
 
CLAUDINE, joyeuse : Ça est çartain ? mais ne rêves-tu pas ? n’as-tu pas le çarviau renvarsé ?
 
BLAISE : Doucement, soyons civils envers nos parsonnes.
 
CLAUDINE : Mais les as-tu vus ?
 
BLAISE : Je leur ons quasiment parlé ; j’ons été chez le maltôtier qui les avait de mon frère, et qui les fait aller et venir pour notre profit, et je les ons laissé là ; car par le moyen de son tricotage ils rapportont encore d’autres écus, et ces autres écus qui venont de la manigance, engendront d’autres petits magots d’argent qu’il boutra avec le grand magot, qui par ce moyen, devianra encore plus grand, et j’apportons le papier comme quoi ce monciau du petit et du grand m’appartiant, et comme quoi il me fera délivrance à ma volonté du principal, et de la rente de tout ça dont il a été parlé dans le papier qui en rend témoignage en la présence de mon procureur qui m’assistait pour agencer l’affaire.
 
CLAUDINE : Ah mon homme ! Tu me ravis l’âme, ça m’attendrit, ce pauvre biau-frère ! je le pleurons de bon cœur.
 
BLAISE : Hélas ! Je l’ons tant pleuré d’abord, que j’en ons prins ma suffisance.
 
CLAUDINE : Cent mille francs, sans compter le tricotage ; mais où boutrons-je tout ça ?
 
ARLEQUIN, contrefaisant leur langage : Voilà déjà six sols que vous boutez dans ma poche, et j’attends que vous les boutiez.
 
BLAISE : Boute, boute donc, femme.
 
CLAUDINE : Oh cela est juste ; tenez, mon bel ami, faites itou manigancer cela par un maltôtier.
 
ARLEQUIN : Aussi ferai-je ; je le manigancerai au cabaret, je vous rends grâces, Madame.
 
BLAISE : Madame ! Vois-tu comme il te porte respect ?
 
CLAUDINE : Ça est bien agriable.
 
ARLEQUIN : N’avez-vous plus rien à m’ordonner, Monsieur ?
 
BLAISE : Monsieur ! Ce garçon-là sait vivre avec les gens de note sorte. J’aurons besoin de laquais, retenons d’abord ceti-là, je bariolerons nos casaques de la couleur de son habit.
 
CLAUDINE : Prenons, retenons, bariolons, c’est fort bian fait mon poulet.
 
BLAISE : Voulez-vous me sarvir, mon ami, et avez-vous sarvi de gros seigneurs ?
 
ARLEQUIN : Bon, il y a huit ans que je suis à la Cour.
 
BLAISE : À la Cour ? velà bian note affaire, je li baillerons ma fille pour apprentie, il la fera courtisane.
 
ARLEQUIN, à part : Ils sont encore plus bêtes que moi, profitons-en. (Tout haut.) Oh laissez-moi faire, Monsieur, je suis admirable pour élever une fille, je sais lire et écrire, dans le latin, dans le français, je chante gros comme un orgue, je fais des compliments ; d’ailleurs, je verse à boire comme un robinet de fontaine, j’ai des perfections charmantes. J’allais à mon village voir ma sœur ; mais si vous me prenez, je lui ferai mes excuses par lettre.
 
BLAISE : Je vous prends, velà qui est fait, je sis votre maître, et ou êtes mon sarviteur.
 
ARLEQUIN : Serviteur très humble, très obéissant et très gaillard Arlequin ; c’est le nom du personnage.
 
CLAUDINE : Le nom est drôle. Parlons des gages à présent. Combian voulez-vous gagner ?




La Méprise
Comédie en un acte, en prose,
représentée pour la première fois
par les Comédiens-Italiens ordinaires du Roi
le lundi 16 août 1734


ACTEURS
	HORTENSE
	Mlle Silvia

	CLARICE, sœur d’Hortense
	Mlle Thomassin

	LISETTE, suivante de Clarice
	Mlle Rolland

	ERGASTE
	M. Romagnési

	FRONTAIN, valet d’Ergaste
	M. Lélio

	ARLEQUIN, valet d’Hortense
	M. Thomassin




La scène est dans un jardin.

SCÈNE PREMIÈRE
FRONTAIN, ERGASTE
FRONTAIN : Je vous dis, Monsieur, que je l’attends ici ; je vous dis qu’elle s’y rendra ; que j’en suis sûr, et que j’y compte comme si elle y était déjà.
 
ERGASTE : Et moi, je n’en crois rien.
 
FRONTAIN : C’est que vous ne savez pas ce que je vaux ; mais une fille ne s’y trompera pas : j’ai vu la friponne jeter sur moi de certains regards, qui n’en demeureront pas là, qui auront des suites ; vous le verrez.
 
ERGASTE : Nous n’avons vu la maîtresse et la suivante qu’une fois ; encore, ce fut par un coup du hasard, que nous les rencontrâmes hier dans cette promenade-ci ; elles ne furent avec nous qu’un instant ; nous ne les connaissons point ; de ton propre aveu la suivante ne te répondit rien quand tu lui parlas : quelle apparence y a-t-il qu’elle ait fait la moindre attention à ce que tu lui dis ?
 
FRONTAIN : Mais, Monsieur, faut-il encore vous répéter que ses yeux me répondirent ? N’est-ce rien que des yeux qui parlent ? Ce qu’ils disent est encore plus sûr que des paroles : Mon maître en tient pour votre maîtresse, lui dis-je tout bas en me rapprochant d’elle ; son cœur est pris, c’est autant de perdu ; celui de votre maîtresse me paraît bien aventuré, j’en crois la moitié de partie, et l’autre en l’air. Du mien, vous n’en avez pas fait à deux fois, vous me l’avez expédié d’un coup d’œil ; en un mot, ma charmante, je t’adore ; nous reviendrons demain ici, mon maître et moi à pareille heure, ne manque point d’y mener ta maîtresse, afin qu’on donne la dernière main à cet amour-ci, qui n’a peut-être pas toutes ses façons ; moi, je m’y rendrai une heure avant mon maître, et tu entends bien que c’est t’inviter d’en faire autant ; car il sera bon de nous parler sur tout ceci, n’est-ce-pas ? Nos cœurs ne seront pas fâchés de se connaître un peu plus à fond ? Qu’en penses-tu, ma poule ? Y viendras-tu ?
 
ERGASTE : À cela nulle réponse ?
 
FRONTAIN : Ah ! vous m’excuserez.
 
ERGASTE : Quoi ! Elle parla donc ?
 
FRONTAIN : Non.
 
ERGASTE : Que veux-tu donc dire ?
 
FRONTAIN : Comme il faut du temps pour dire des paroles, et que nous étions très pressés, elle mit, ainsi que je vous l’ai dit, des regards à la place des mots, pour aller plus vite ; et se tournant de mon côté avec une douceur infinie : Oui, mon fils, me dit-elle, sans ouvrir la bouche, je m’y rendrai, je te le promets, tu peux compter là-dessus ; viens-y en pleine confiance, et tu m’y trouveras : voilà ce qu’elle me dit, et que je vous rends mot pour mot, comme je l’ai traduit d’après ses yeux.
 
ERGASTE : Va, tu rêves.
 
FRONTAIN : Enfin je l’attends : Mais vous, Monsieur, pensez-vous que la maîtresse veuille revenir ?
 
ERGASTE : Je n’ose m’en flatter, et cependant je l’espère un peu. Tu sais bien que notre conversation fut courte ; je lui rendis le gant qu’elle avait laissé tomber ; elle me remercia d’une manière très obligeante de la vitesse avec laquelle j’avais couru pour le ramasser ; et se démasqua en me remerciant. Que je la trouvai charmante ! Je croyais, lui dis-je, partir demain, et voici la première fois que je me promène ici ; mais le plaisir d’y rencontrer ce qu’il y a de plus beau dans le monde, m’y ramènera plus d’une fois.
 
FRONTAIN : Le plaisir d’y rencontrer ? Pourquoi ne pas dire l’espérance ? Ç’aurait été indiquer adroitement un rendez-vous pour le lendemain.
 
ERGASTE : Oui. Mais ce rendez-vous indiqué l’aurait peut-être empêché d’y revenir par raison de fierté ; au lieu qu’en ne parlant que du plaisir de la revoir, c’était simplement supposer qu’elle vient ici tous les jours, et lui dire que j’en profiterais, sans rien m’attribuer de la démarche qu’elle ferait en y venant.
 
FRONTAIN, regardant derrière lui : Tenez, tenez, Monsieur, suis-je un bon traducteur du langage des œillades ? Hé ! direz-vous que je rêve ? Voyez-vous cette figure tendre et solitaire, qui se promène là-bas en attendant la mienne ?
 
ERGASTE : Je crois que tu as raison, et que c’est la suivante.
 
FRONTAIN : Je l’aurais défié d’y manquer ; je m’y connais. Retirez-vous, Monsieur ; ne gênez point les intentions de ma belle ; promenez-vous d’un autre côté, je vais m’instruire de tout, et j’irai vous rejoindre.

SCÈNE II
LISETTE, FRONTAIN
FRONTAIN, en riant : Eh eh ! bonjour, chère enfant ; reconnaissez-moi, me voilà, c’est le véritable.
 
LISETTE : Que voulez-vous, monsieur le Véritable ? Je ne cherche personne ici, moi.
 
FRONTAIN : Oh ! que si, vous me cherchiez, je vous cherchais ; vous me trouvez, je vous trouve, et je défie que nous trouvions mieux. Comment vous portez-vous ?
 
LISETTE, faisant la révérence : Fort bien. Et vous, Monsieur ?
 
FRONTAIN : À merveilles. Voilà des appas dans la compagnie de qui il serait difficile de se porter mal.
 
LISETTE : Vous êtes aussi galant que familier.
 
FRONTAIN : Et vous, aussi ravissante qu’hypocrite ; mettons bas les façons, vivons à notre aise. Tiens, je t’aime, je te l’ai déjà dit, et je le répète ; tu m’aimes, tu ne me l’as pas dit, mais je n’en doute pas ; donne-toi donc le plaisir de me le dire, tu me le répéteras après, et nous serons tous deux aussi avancés l’un que l’autre.
 
LISETTE : Tu ne doutes pas que je ne t’aime, dis-tu ?
 
FRONTAIN : Entre nous, ai-je tort d’en être sûr ? Une fille comme toi manquerait-elle de goût ? Là, voyons, regarde-moi pour vérifier la chose ; tourne encore sur moi cette prunelle friande que tu avais hier, et qui m’a laissé pour toi le plus tendre appétit du monde. Tu n’oses, tu rougis : Allons, m’amour, point de quartier ; finissons cet article-là.
 
LISETTE, d’un ton tendre : Laisse-moi.
 
FRONTAIN : Non, ta fierté se meurt ; je ne la quitte pas que je ne l’aie achevée.
 
LISETTE : Dès que tu as deviné que tu me plais, n’est-ce pas assez ? Je ne t’en apprendrai pas davantage.
 
FRONTAIN : Il est vrai, tu ne feras rien pour mon instruction ; mais il manque à ma gloire le ragoût de te l’entendre dire.
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  Arlequin poli par l’amour

  et autres pièces en un acte

  
    Sot métamorphosé par l’amour, valet opportuniste ou défenseur de sa maîtresse… Dans ces trois courtes pièces, Marivaux déploie de sa plume ciselée et badine quelques nouvelles facettes du personnage le plus truculent de la commedia dell’arte, celui qu’habillent mille losanges : Arlequin.

 
  

  « ARLEQUIN : Oh ! je ne suis pas un niais, je ne dis pas ce que je
pense ! »
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